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Un très important réseau de trafic d'héroïne et de haschisch a été démantelé vendredi grâce à l'arrestation aux Pays-Bas et aux Etats-Unis de quatre dealers. Le chef du groupe est un certain S. E., un Néerlandais de 42 ans qui est tombé à Amsterdam avec son associé pakistanais A.W. Croyant avoir affaire à des trafiquants, ils s'étaient présentés aux agents des «stups» comme les plus grands vendeurs de «H» du monde.

Une bonne grosse magouille de fume, c'était sûr, fallait que ça tombe sur moi ! La ganja, le shit, la weed, le canna, c'est mon domaine privilégié, mon business obligé, un choix pour vivre, manger, payer mon loyer, mes vacances, l'éducation de mes enfants (quand j'en aurai) et même faire quelques économies substantielles. Eh oui on a beau dealer, la retraite, les vieux jours, c'est aussi une réalité. Pour le produit à fumer en lui-même, je consomme sans complexe bien sûr, mais je ne suis pas monomaniaque, je ne déteste pas la coke non plus. Non je plaisante, loin de moi l'autodestruction, et j'ai d'autres passions également, le football et tous les sports en général, les jolies femmes en lingerie sexy, en guêpière, en jupette, en talons, petits seins-petites fesses rebondies, la poésie (française et surréaliste), le funk'n roll, le reggae, la fête et puis aussi l'Afrique, les ruelles de sable au Ghana, Accra la nuit, tous mes amis. Bon, je vends de la fume, je n'ai jamais fait que ça pour palper de la thune, mais j'essaye d'être pas trop con ni borné. Enfin, il faut savoir que dans mon biz' c'est pas mal d'être un peu intelligent, bref, d'avoir de bonnes idées.

Résumons la situation : je suis né à Rotterdam en Hollande il y a une petite trentaine d'années, mais bon, la Hollande je m'en fous un peu, dans ma jeunesse, mes potes, c'étaient des bons gars du Surinam ; je me souviens d'eux, Edgar, Hasselbaink, Winston, Bogarde, Clarence, Pat et les autres, putain on passait des bons moments ! Dennis Brown, Bob Marley, Gregory Isaac, Spear, on écoutait la musique même en rêvant ! la nuit on jouait aux cartes, on fumait des pétards, le jour on pionçait comme des salauds, les gonzesses étaient canon ! Aujourd'hui, alors que je les ai perdus de vue depuis un bail de temps, je ne doute de rien : mes copains, j'en suis sûr, sont toujours autant rastas qu'à la première heure, et purs, et durs. La Hollande, c'est des souvenirs maintenant. Aucune nostalgie. Les Bataves, avec leurs lois soi-disant libérales et progressistes à la con (démagogie, je vous dis !), leurs coffee-shops légalisés - véritable ghetto du défoncé -, ils m'ont coupé l'herbe sous le pied. C'est le cas de le dire. Alors j'ai émigré en France. France terre d'accueil et de culture ! France magnifique jardin d'Eden où toutes les plus belles natures sont représentées et se mélangent pour le bonheur des Français, la Pointe du Vent en Bretagne et les vagues sauvages à Saint-Jean-de-Luz, la montagne dans les Alpes, le Ventoux, Virenque qui gagne le Tour de France!, et la campagne, les châteaux, la Loire, tous les trésors de France !

Je me suis installé à Paris, la Ville lumière. Il faut le dire, le monde entier rêve de vivre à Paris. Je me suis intégré très facilement à la vie parisienne. Certes, Paris est une ville extrêmement chère et pas mal corrompue, mais j'ai pu bien magouiller tranquillement. Les Parisiennes et les Parisiens sont gros fumeurs, tous, et pratiquement sans exception, ce sont également des aristocrates du confort et du bon-vivre, ils apprécient le service, le moindre effort, le Parisien n'aime pas se faire chier. Et puis, à l'époque, j'ai rencontré un mec, Abdul, un Paki de Londres qui mixait à Pigalle, à L'Enfer et aux Folies. Un pur DJ dans le style Bally Sagoo sous influence Nusrat, de ces gars qui font du son, de l'Asian dub et jungle en Angleterre. Abdul, c'est un dingue de religion, il a trois femmes, trois copines, trois maîtresses, trois amoureuses, trois petites amies, et il fume bien dix grammes de haschisch de première qualité par jour. On était fait pour s'entendre. Le mix, les gogos à poil sur les platines, en vinyle, en dentelle, les douches de champagne, quand même des extas (et parfois par poignées je dois l'avouer), les teu-boi, les ti-par, les ré-soi, etc. Un temps j'ai perdu ma vie. Mais c'est à cette existence un peu inconséquente que je dois ma rencontre cruciale avec Abdul. Vite fait on est devenus potes, les joints on adorait, les filles tournaient, je kiffais la musique... Alors logiquement on s'est associés et on a créé une entreprise inspirée des méthodes américaines : livraison gratuite. Free delivery en américain. Le principe est simple, on prend les commandes de fume par téléphone ou bipper, on fait du vélo (bon héritage de ma culture hollandaise), on livre à domicile, 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, et bien sûr les week-ends et les jours fériés, samedi trois heures du matin, le 1er mai en plein après-midi, Livraison gratuite assure, en un tour de main, à fond de train. On a prospéré salement. Mais bon. Des gains relativement bas, 20 sacs, 50 sacs, 100 sacs maxi par commande, la plupart du temps c'était même du dépannage, et pas mal de boulot. Trop de boulot. J'ai commencé à déprimer, à me poser pleins de questions, j'étais triste le matin, je perdais l'appétit aussi, je chiais pas très bien. Bosser comme un malade ça me convient pas du tout, moi j'ai besoin de faire la sieste une bonne partie de l'après-midi, de me laisser aller, de réfléchir, de lire, et je suis pas trop à l'aise pour tout ce qui concerne l'organisation et la gestion. Abdul, lui, c'est un gars sérieux, c'est vrai, mais il aime trop la sape, le glamour, les sorties. Le cash en liquide lui brûle les doigts, des biffetons et voilà Abdul au restaurant, une grande brasserie des Halles, des fruits de mer place Clichy, du pouilly-fuissé (Ladoucette son préféré), une jolie femme dans les yeux et les bras, voire plusieurs, on l'a vu, ses potes, et c'est parti ! Abdul en virée, ça rigole pas vraiment ! Livraison gratuite bien des fois, c'était tangent.

Mais on a commencé à être connus dans le milieu commercial des fournisseurs et des grossistes. Avec Livraison gratuite on s'est taillé une bonne réput'. C'est pour ça que je ne me suis pas vraiment étonné quand j'ai trouvé un message sur mon bipper : «J'aurais été ravi de vous rencontrer avec votre associé pour une affaire de belle importance», et c'était signé Hans-Urs Klinsmann, un nom de passe, bien entendu, normal. Mais un nom dont j'ai pas mal entendu parler. Même si j'avais jamais rencontré l'individu en question. Klinsmann est international, il vit entre le Luxembourg, les Etats-Unis, Miami, parle quelques langues sans accent à ce qu'il paraît. J'ai discuté de tout ça avec Abdul :

- Putain, Abdul, moi j'en ai ras le bol de gagner de la thune ridicule que je dépense aussitôt dans des conneries, lui dis-je, Klinsmann, c'est pas du business à la petite semaine...

- Putain merde man - et Abdul m'engueule pratiquement -, de quoi tu te plains ? T'as pas de soucis pour bouffer, t'habites au cœur de la rive droite, à Paris ! Toi, le p'tit gars de Rotterdam !, tu fumes gratuit, tu as toujours une jolie fiancée dans ton lit (et les Parisiennes sont exceptionnelles, elles ont du chien, de la chienne, du charme et de la cervelle), eh mon gars, Livraison gratuite, c'est pas non plus la Sécurité sociale !

- Tu me laisses béton, Abdul, c'est ça ?...

J'étais furax. J'en ai marre de cette vie à trois francs. Et puis des fois on a envie de changer tout simplement, j'aurais bien essayé de vivre aux States, ne serait-ce que pour bouger, la nouveauté, l'inconnu. Le gain, son appât, c'est un prétexte, en fait. La monnaie ouais, mais ça va, je m'en tape aussi.

Je mets la pression sur Abdul et finalement il capitule, oui il marche avec moi, OK pour Klinsmann, pour un coup qui doit nous rendre riches et célèbres, selon l'expression consacrée. Ah, la fortune et la gloire !, pourquoi les hommes se laissent-ils éternellement et connement tenter ? et moi en particulier, moi qui tout compte fait n'ai pas grand-chose à y gagner. C'est mon goût de l'aventure sans doute, une quête, une mission, la recherche de moi-même, qui sait ? Abdul, c'est pas vraiment son trip, Paris, la teuf, ça lui suffit.

J'ai pris contact avec Klinsmann, toujours par bipper interposé. Nous en sommes très vite arrivés aux choses sérieuses. Dans un premier temps il nous propose une tonne, pour un prix sans concurrence sur le marché. On verrait pour la suite, mais d'autres tonnes étaient susceptibles de nous attendre au chaud et bien sagement. Il se charge du fret vers la France, ensuite il ne nous reste plus qu'à écouler la marchandise en toute tranquillité, auprès de nos clients habituels, en forçant un peu sur les commandes, c'est tout, on prend notre temps, on n'est pas trop pressés, on reste discrets. Sans parler de la qualité : c'est de la bombe baby !

J'ai calculé en gros le bénef, vous imaginez pas !, un sacré paquet de pognon !

Il fallait maintenant signer la transaction - s'engager en tous les cas -, voir et goûter la came, s'entendre, parler et négocier évidemment, il faut toujours faire baisser les prix et discuter la thune sinon tu passes pour un cave. Et Abdul et moi on était pas des caves, non, on allait devenir les plus gros vendeurs de fume sur la place de Paris.

Klinsmann ne m'a pas vraiment surpris en nous fixant un lieu de rendez-vous. Pas à Barbès, pas sur les Champs, ni même sur le East Side à Manhattan, c'est à Nassau aux Bahamas que le big deal devait se conclure.

- Klinsmann est un type mondial !, dis-je à Abdul qui commençait à flipper salement, faut te mettre au courant de l'air du temps !, Nassau pour lui c'est aussi loin que - je ne sais pas - Brest pour toi...

- Attends, putain man, me répond Abdul, moi je suis un gars peinard, j'ai pas de problèmes - il tremble un peu -, et puis je suis bien à Paris comme ça, je te l'ai déjà dit...

Abdul reculait encore une fois. Je le coupais :

- Putain, Abdul on va jusqu'au bout on a dit, on est ensemble, un peu de couille bordel, et de la poilue, s'il te plaît !

Je sais qu'Abdul a fait ça pour moi, par amitié sincère et profonde, Abdul c'était un bon copain, un vrai. Il serait récompensé au plus haut point.

- Et puis les Bahamas, Nassau, les Caraïbes, c'est marrant, on a un peu de fric de côté, on y va !

- Et merde, conclut Abdul, t'es qu'un Scarface de série Z, tu me fais chier. Mais Abdul m'a tapé dans le dos et aussitôt il a roulé un gros joint de sa réserve spéciale et perso. C'était gagné.

On a pris American Airlines Paris-Miami et après American Eagle Miami-Nassau. Bon, j'aime pas trop l'avion, et quand j'ai des montées de flip je me mets en position de crash, la tête entre les genoux, tout le décollage.

Nassau, les Bahamas, c'est pas tout à fait ce qu'on croit. Nassau centre-ville, Main Street sur cent mètres de long c'est Hermès (pour les serviettes de bain uniquement), Gucci, des banques, des banques, des banques, et puis Chanel et Versace, enfin une bonne dose de cabinets d'avocats au mètre carré, ici les gens ont pas mal d'affaires à traiter et/ou pas mal de choses à se reprocher. Au-delà de ce périmètre à vrai dire minuscule au regard de la taille de la ville, de quelques grands hôtels, restos et boîtes pour touristes fortunés, et hormis quelques reliquats de carte postale coloniale (deux keufs black très curieusement en uniforme d'apparat anglais), le reste c'est Sun-City. Sun-City, c'est le ghetto. Nassau alors jette ses bijoux et ses ors, ses strass dégénérés, ses marques branchées, ses dollars, et prend les mêmes airs que Dakar, Lagos ou Yaoundé, des bicoques vanille-fraise, de la tôle ondulée, l'électricité de temps en temps, des rues cabossées, des milliers d'enfants qui jouent au ballon, la boue des averses terribles qui tombent régulièrement et des palmiers arrachés par le dernier ouragan. Sun-City, pas d'adresses vraiment, seulement des quartiers.

C'est dans un bar que Klinsmann nous a donné rendez-vous, le «Freak out» d'après un vieux tube de Rick James le funker fou. Klinsmann a la peau très blanche mais rougie vive par le soleil des tropiques, effroyablement crevassée (une espèce de cancer de la peau vivant), les cheveux blonds mais un peu chauve, filasses et gras. Le nez pointu et droit de Klinsmann pèle sur plusieurs couches, atroce, et ad vitam aeternam.

Il est entré directement dans le sujet :

- Vous avez l'argent ?...

J'ai tout prévu.

- ... des dollars américains on a dit, a-t-il précisé.

J'ai négocié, Abdul, lui, est resté muet pendant toute la discussion, paralysé par l'enjeu et aussi par la présence de ce Klinsmann, plutôt antipathique comme type, laid, et que l'on soupçonne aisément enculé et méchant. On est arrivés à un prix très correct.

- OK les gars, nous a dit Klinsmann, pour la came, elle est pas ici à Nassau mais dans une autre île, Eleuthera, à trente minutes d'avion. On s'y retrouve après-demain.

Klinsmann m'a tendu un bout de papier sur lequel était noté l'endroit du rendez-vous et l'itinéraire pour y aller. Je commençais à être salement impatient de goûter cette putain de ganja.

- Je vous ai réservé une chambre au Hilton sur la route de l'aéroport. Profitez-en les gars ! Et Klinsmann est parti dans un rire qui tient à la fois du grincement et du hoquet. Il s'est levé, on s'est quittés vaguement suspicieux les uns envers les autres.

Pendant deux jours c'était la belle vie, la plage, les cocotiers, je buvais des coups, j'ai maté les filles, Abdul, lui, ne se sent pas très bien, il a pratiquement pas quitté sa piaule et se contente des matchs de NBA sur ESPN à la télé, le décalage horaire sans doute, «mal au ventre», m'a-t-il dit en grimaçant, la main sur l'estomac. Puis le jour venu on a loué un charter de Congo Air pour Eleuthera. Un putain de coucou monomoteur dont le moteur fait un bruit de Solex avec un pilote keu-bla qui y allait avec son zinc comme d'autres dingues slaloment avec leur scooter à fond la caisse place de l'Etoile au mépris de leur vie pourrie. Moi qui déteste cette connerie d'avion je suis servi. Et pourtant c'est sublime, la mer des Caraïbes, tour à tour bleue, verte, et parfois orangée, de toutes les nuances des coraux qui la peuplent, lagon inerte, océan sauvage. Du hublot on aperçoit les ailerons des centaines de requins tueurs qui infestent cette région du globe. Dans la cabine, Abdul n'en mène pas plus large que moi. Le pilote, lui, se fend la gueule, nous voyant suant et transpirant, blancs comme deux linges surjavellisés à sec.

Eleuthera c'est le Devil's backbone, l'épine dorsale du Triangle des Bermudes, une drôle d'île en fait, un corps très fin d'une centaine de kilomètres de long et deux grosses têtes au nord et au sud. Klinsmann nous a donné rendez-vous dans un village répondant au doux nom de Delivrance, un bled à moitié détruit, habité - hanté plutôt - par des survivants de huguenots zombis. Les Bahamas c'est ça aussi, trois cents îles dont la plupart sont laissées à l'abandon par une administration qui s'en fout, pas d'impôts, pas de taxes, pas de police, pas de justice, pas de lois mais une foule de criques et de baraques isolées, de coins paumés, qui sont autant de planques pour les contrebandiers.

On a trouvé Klinsmann derrière le cimetière, comme convenu. Il n'est pas seul mais accompagné de quelques sbires, des Blancs et seulement un seul Black. Ça m'a paru suspect. Notre grossiste a sorti la came, Abdul est devenu pâle encore une fois. Putain, il y en avait pour une fortune, à la zaïroise dans une dizaine de gros ballots de jute marron ! J'ai fumé goûteusement et j'ai dit OK, j'avais jamais connu de l'herbe pareille. Je me suis laissé aller et j'ai explosé : yes ! je suis le plus grand dealer du monde ! Et alors tout s'est joué en quelques secondes, les potes de Klinsmann nous sont tombés dessus tandis que notre connard nous tendait sous le nez une carte de flic qui valait pour le FBI et Interpol réunis. Le salaud jubilait. Des années qu'il nous coursait. Abattre Livraison gratuite, il en avait fait une affaire personnelle. C'est moi alors qui me suis marré (même si j'étais pas du tout rassuré, je savais que je risquais gros et j'étais totalement fonce-dé par-dessus le marché).

- Qu'est-ce que tu peux prouver connard ?

- L'argent, m'a-t-il répondu avec un sourire narquois.

- L'argent, mais quel argent ?, lui ai-je dit, forçant ma naïveté. Je dois avoir 200 dollars sur moi.

Klinsmann est resté interdit, j'avais bien baisé cet enculé. Je n'ai pas pris le paquet de dollars convenu, j'avais bien trop peur du coup fourré, on est peut-être bleu dans le grand business, mais je l'ai dit pas trop con non plus. Abdul a failli tomber dans les pommes d'émotion. Deux jours plus tard on était relâchés contre une caution minuscule. Klinsmann ne pouvait rien contre nous, tout juste nous a-t-il collé une amende pour consommation de stupéfiants. Le ticket du PV je l'ai gardé, je l'ai encore, et je me marre quand je le sors.

Ouf quand même, c'est vrai on l'a échappé belle. Je pouvais pleurer sur la tonne d'herbe que je n'aurai jamais, toujours est-il que nous nous retrouvions, Abdul et moi, aux Bahamas sans plus rien à foutre que de se décider à rentrer en France... ou à rester !

Ouais, eh bien on est restés. Après tout, rien ne nous attendait à Paris, on avait suffisamment d'argent pour tenir le coup quelques mois, sans compter la thune mise de côté pour le business, et puis c'était bien le diable (ou le bon Dieu) si on trouvait pas une autre occas' pour une bonne magouille. Eh oui, heureusement il y a une morale et une justice dans la vie, la plage, le ciel bleu phosphorescent, du poisson dans la mer pour la pêche fraîche et des lobsters géants, des mangues, des ananas, des papayes, du rhum en veux-tu en voilà, la fume rouge et brune, extrême, qui pousse merveilleusement dans toutes les îles là-bas, et de l'amour, des femmes métisses et dorées sur tranche par le soleil qui cogne, leurs seins à l'air et pointus, leurs jambes nues, des petits culs !!!... Ah oui ! tout ça je vous promets : à bon entendeur, salut !
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